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LETTRE 

DEJ.J.ROUSSEAU> 

DE   GENEVE, 
A  M-  GRIMM, 

Sur  la  réfutation  de  fon  Dîfcours  ^ 
Par  m.  Gautier, 

Profejfeur  de  Mathématiques  &'  (ïHifloire^ 
ér  Membre  de  l'Académie  Royale  des 
Belles- Lettres  de  Nancy, 

^^^^  E  vous  renvoyé,  Monfieur^ 
ëi  J  m\  le  Mercure  d'Oclobre  que 

ft^^Hl  ^^^^  '^^^^  ^^  ^^  bonté  de 
me  prêter.  J'y  ai  lu  avec  beaucoup  dô 
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piaifir  la  réfutation  que  M.  Gautier  a 
pris  la  peine  de  faire  de  mon  Dit- 
cours  ;  mais  je  ne  crois  pas  être ,  com- 
me vous  le  prétendez,  dans  la  nécef- 
.  fité  d'y  répondre  ;  Ôc  voici  mes  ob- 
jeclions. 

1.  Je  ne  puis  meperfuaderquepour 
avoir  raifon  ,  on  foit  indifpenfable- 
ment  obligé  de  parler  le  dernier. 

2.  Plus  je  relis  la  réfutation ,  &  plus 
je  fuis  convaincu  que  je  n'ai  pas  be- 
foin  de  donner  à  Al.  Gautier  d'autre 
réplique  que  leDifcours  même  auquel 
il  a  répondu.  Lifez ,  je  vous  prie ,  dans 
l'un  &  l'autre  écrit  les  articles  du  luxe, 
de  la  guerre ,  des  Académies^de  l'édu- 
cation ;  lifez  la  Profopopée  de  Louis 
le  Grand  &  celle  de  Fabricios  ;  enfin, 
lifez  la  conclufion  de  M.  Gautier  & 
îa  mienne  ,  &  vous  comprendrez  ce 
que  je  veux  dire. 

5.  Je  penfe  en  tout  fi  différemment 
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de  M.  Gautier ,  que  s'il  me  faîloit  re- 
lever tous  les  endroits  où  nous  ne  fem- 
mes pas  de  même  avis ,  je  ferois  obli- 
gé de  le  combattre ,  même  dans  les 
chofes  que  j'aurois  dites  comme  lui  , 
&  cela  me  donneroit  un  air  contra- 
riant que  je  voudrois  bien  pouvoit 
éviter.  Par  exemple,  en  parlant  de  la 
poIitefTe  ,  il  fait  entendre  très-claire- 
ment que  pour  devenir  homme  de 
bien  ,  il  eft  bon  de  commencer  pat 
être  hypocrite ,  &  que  la  faufleté  eil 
un  chemin  fur  pour  arriver  à  la  vertu. 
Il  dit  encore  que  les  vices  ornés  par! 
la  politeffe  ne  font  pas  contagieux  ^ 
comme  ils  le  feroient,  s'i!s  fe  préfen- 
toient  de  front  avec  rufticité  ;  que  l'art 
de  pénétrer  les  hommes  a  fait  le  mê- 
me progrès  que  celui  de  fe  déguifer  ; 
qu'on  eft  convaincu  qu'il  ne  faut  pas 
compter  fur  eux  ,  à  moins  qu'on  ne 
leur  plaife  ou  qu'on  ne  leur  foit  utile; 
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qu'on  fçair  évaluer  les  offres  fpécîeufes 
de  la  politeffe  ;  c'eft-à-dire,fansdoute> 
que  quand  deux  hommes  fe  font  des 
complimens ,  ôc  que  l'un  dit  à  l'autre 
dans  le  fond  de  fon  cœur  ;je  vous  traite 
comme  un  fit ,  &  je  me  mocque  de  vous  , 
l'autre  lui  répond  dans  le  fond  du  fien  ; 
je  f fat  que  vous  mentez  impudemment  , 
mais  je  vous  le  rends  de  mon  mieux.  Si 
j'avois  voulu  employer  la  plus  amére 
ironie  ,  j'en  aurois  pu  dire  à  peu  près 
autant. 

4.  On  voit  à  chaque  page  de  la  ré- 
futation ,  que  l'Auteur  n'entend  point 
ou  ne  veut  point  entendre  l'ouvrage 
qu'il  réfute  i  ce  qui  lui  eft  affurénient 
fort  commode  ;  parceque  répondant 
fans  ceffe  à  fa  penfée  ,  &  jamais  à  la 
mienne  ,  il  a  la  plus  belle  occafion  du 
monde  de  dire  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 
D'un  autVe  côté  ,  fi  ma  réplique  en 
devient  plus  difficile ,  elle  en  devient 
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auffi  moins  néceflaire  :  car  on  n'a  ja- 
mais oui  dire  qu'un  Peintre  qui  expo- 
fe  en  public  un  tableau  foit  obligé  de 
vifiter  les  yeux  des  fpe£lareurs  ,  ôc  de 
fournir  des  lunettes  à  tous  ceux  qui 
en  ont  befoin. 

D'ailleurs  ,  il  n'eft  pas  bien  fur  que 
je  me  fifle  entendre  même  en  répli- 
quant; par  exemple  ,  je  fçais,  dirois' 
je  à  M.  Gautier ,  que  nos  foldats  ne 
font  point  des  Reaumurs  &  des  Fon- 
tenelles ,  &  c'eft  tant  pis  pour  eux  , 
pour  nous  ,  ôc  fur-tout  pour  les  enne- 
mis. Je  fçais  qu'ils  ne  fçavent  rien  , 
qu'ils  font  brutaux  ôc  grolîiers,  &  tou- 
tesfois  j'ai  dit ,  &  je  dis  encore  ,  qu'ils 
font  énervés  par  les  Sciences  qu'ils 
méprifent ,  &  par  les  beaux  Arts  qu'ils 
ignorent.  Cefî:  un  des  grands  incon- 
véniens  de  la  culture  des  Lettres ,  que 
pour  quelques  hommes  qu'elles  éclai- 
rent j  elles  corrompent  à  pure  perte 
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toute  iine  nation.  Or  vous  voyez  bien, 
Monfieur ,  que  ceci  ne  feroit  qu'un  au- 
tre paradoxe  inexplicablepourM. Gau- 
tier; pour  ce  M.Gautier  qui  me  deman- 
de fiérementce  que  lesTroupes  ont  de 
commun  avec  Iqs  Académies;  Ci  les  fol- 
dats  en  auront  plus  de  bravoure  pour 
être  mal  vêtus  &  mal  nourris;  ce  que  je 
veux  dire  en  avançant  qu'à  force  d  ho- 
norer les  talents  on  néglige  les  vertus  ; 
&  d'autres  queflions  femblables,  qui 
toutes  montrent  qu'il  efl  impoflible  d'y 
répondre  intelligiblement  au  gré  de  ce- 
lui qui  les  fait.  Je  crois  que  vous  con- 
viendrez que  ce  n'eft  pas  la  peine  de 
m'expliquer  une  féconde  fois  pour 
nêrre  pas  mieux  entendu  que  la  pre- 
jniére. 

5".  Si  je  voulois  répondre  à  la  orc- 
miére  partie  de  la  rérutarion  ,  ce  feroit 
te  moyen  de  ne  jamais  finir.  7vl  Gau- 
tkr  juge  a  propos  de  me  prefcrire  îe$ 
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Auteurs  que  )e  puis  citer ,  ôc  ceux  qu  il 
faut  que  je  rejette.  Son  choix  eft  tout* 
à-fait  naturel;  il  récufe  l'autorité  de 
ceux  qui  dépofent  pour  moi ,  ôc  veut 
que  je  m'en  rapporte  à  ceux  qu'il  croit 
m'être  contraires.  En  vain  voudrois-je 
lui  faire  entendre  qu'un  feuî  témoi- 
gnage en  ma  faveur  eft  décifif ,  tandis 
que  centtémoignages  ne  prouvent  rien 
contre  mon  fentiment^parceque  les  té- 
moins font  parties  dans  le  procès  ;  en 
vain  le  prierois-je  de  diftinguer  dans  les 
exemples  qu'il  allègue  ;  en  vain  lui 
repréfenterois-je  qu'être  barbare  oa 
criminel  font  deux  chofes  tout  à-fait 
différentes  ,  &  que  les  peuples  véri- 
tablement corrompus  font  moins  ceux 
qui  ont  de  mauvaifes  Loix, que  ceux 
qui  méprifent  les  Loix  ;  fa  réplique 
eft  aifée  à  prévoir:  Le  moyen  qu'on 
puifle  ajourer  foi  à  des  Ecrivains  fcan- 
daieux  ^  qui  ofent  louer  des  barbares 
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qui  ne  fçavent  ni  lire  nî  écrire  !  Le 
moyen  qu'on  puifTe  jamais  fuppofec  de 
ia  pudeur  à  des  gens  qui  vont  tout 
nuds ,  &  de  la  vertu  à  ceux  qui  man- 
gent de  la  chair  crue  f  II  faudra  donc 
difputer.  Voilà  donc  Hérodote,  Stra- 
bon,  Pomponius-Mela  aux  prifes  avec 
Xenophon  ,  Juftin  ,  Quinte -Curfe, 
Tacite  j  nous  voilà  donc  dans  les  re- 
cherches de  Critiques ,  dans  les  Anti- 
quités 5  dans  l'érudition.  Les  Brochu- 
res fe  transforment  en  Volumes  ,  les 
Livres  fe  multiplient,  &  la  queftion 
s'oublie  :  c'efl  le  fort  des  difputes  de 
Littérature  ,  qu'après  des  in-Folio 
d'éclaircifTemens  ,  on  finit  toujours 
par  ne  fçavoir  plus  où  l'on  en  eft  :  .ce 
îi'efl  pas  la  peine  de  commencer. 

Si  je  voulois  répliquer  à  la  fécon- 
de Partie  ,  cela  feroit  bien-tôt  fait; 
mais  je  n'apL')rendrois  rien  à  perfonne, 
M*  Gautier  fe  contente ,  poiu"  m'y  re^ 
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futer  5  de  dire  oui  par-tout  où  j'ai  dit 
non,  &  non  par-rout  où  j'ai  dit  oui; 
je  n'ai  donc  qu'à  dire  encore  non  par- 
tout où  j'avois  dit  non ,  oui  par-tout 
où  j'avois  dit  oui  ,  &  fupprimer  les 
preuves  ,  j'aurai  très  -  exademenr  ré- 
pondu. En  fuivant  la  méthode  de  M. 
Gautier  ^  je  ne  puis  donc  répondre 
aux  deux  Parties  de  la  réfutation  fans 
en  dire  trop  ôc  trop  peu  :  or  je  vou- 
drois  bien  ne  faire  ni  l'un  ni  l'autre. 

6,  Je  pourrois  fuivre  une  autre  mé- 
thode ,  &  examiner  fe'parément  les 
raifonnemens  de  TA,  Gautier  ,  &  le 
ftile  de  la  réfutation. 

Si  j'examinois  Tes  raifonnemens-,  il 
me  feroit  aifé  de  montrer  qu'ils  por- 
tent tous  à  faux  j  que  l'Auteur  n'a 
point  faifi  l'état  de  la  queftion ,  &  qu'il 
ne  m'a  point  entendu. 

Par  exemple  ,  M.  Gautier  prend  la 
peine  de  m'apprendre  qu'il  y  a  des 
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peuples  vicieux  qui  ne  font  pas  fç»-. 
vans  ,  &  je  m'érois  déjà  bien  douté 
que  les  Kalmouques  ,  les  Bédouins  , 
les  Cafïres ,  n'éroient  pas  des  prodiges 
de  vertu  ni  d  érudition.  Si  M.  Gau- 
tier avoit  donné  les  mêmes  foins  à  me 
niontrer  quelque  Peuple  fçavant  qui 
ne  fut  pas  vicieux,  il  m'auroit  furpris 
davantage.  Par  tout  il  me  fait  raifon- 
ner  comme  fi  j'avois  dit  que  la  Science 
eft  la  feule  fource  de  corruption  par- 
mi les  hommes  ;  s'il  a  cru  cela  de 
bonne  foi ,  j'admire  la  bonté  qu'il  a 
de  me  répondre. 

Il  dit  que  le  commerce  du  monde 
fuffit  pour  acquérir  cette  politeffe  dont 
fe  pique  un  galant  homme  ;  d'où  il 
conclut  qu'on  n'eft  pas  fondé  à  en 
faire  honneur  aux  Sciences  :  mais  à 
quoi  donc  nous  permertra- 1  il  d'en 
faire  honneur  ?  Depuis  que  les  hom- 
mes vivent  en  fociété  ,  il  y  a  eu  des 
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Peuples  polis ,  ôc  d'autres  qui  ne  Vé- 
toient  pas.  M.  Gautier  a  oublié  de 
nous  rendre  raifon  de  cette  différence. 
M-  Gautier  eft  par-tout  en  admira- 
tion de  la  pureté  de  nos  mœurs  actuel- 
les. Cette  bonne  opinion  qu'il  en  a 
fait  affurément  beaucoup  d'honneur 
aux  fiennes  ;  mais  elle  n'annonce  pas 
une  grande  expérience.  On  diroit  au 
ton  dont  il  en  parle  qu'il  a  étudié  les 
hommes  comme  les  Péripatéticiens 
étudioient  laPhyfique,  fans  fortir  de 
fon  cabinet.  Quant  à  moi  _,  j'ai  fermé 
mes  Livres  ;  &  après  avoir  écouté  par- 
ler les  hommes  ^  je  les  ai  regardé  agir. 
Ce  n'eft  pas  une  merveille  qu'ayant 
fuivi  des  méthodes  fi  différentes ,  nous 
nous  rencontrions  fi  peu  dans  nos  ju- 
ge mens.  Je  vois  qu'on  ne  fçauroit  em- 
ployer un  langage  plus  honnête  que 
celui  de  notre  fiécle  ;  &  voilà  ce  qui 
frappe  M.  Gautier  :  mais  je  vois  encore 
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qu'on  ne  fçauroit  avoir  des  mœurs  plus 
corrompuës^ôc  voilà  ce  qui  me  fcanda- 
life.  Penfons-nous  donc  être  devenus 
gens  de  bien,  parce  qu'à  force  de  don- 
ner des  noms  décens  à  nos  vices ,  nous 
avons  appris  à  n'en  plus  rougir? 

Il  dit  encore  que  quand  même  on 
pourroit  prouver  par  des  faits  que  la 
diflblution  des  mœurs  a  toujours  régné 
avec  les  Sciences  ,  il  ne  s'enfuivroit 
pas  que  le  fort  de  la  probité  dépendît 
de  leur  progrès.  Après  avoir  employé 
la  première  Partie  de  mon  Difcoucs  à 
prouver  que  ces  chofes  avoient  tou- 
jours marché  enfemble  ;  j'ai  deftiné  la 
féconde  à  montrer  qu'en  effet  l'une 
tenoit  à  l'autre.  A  qui  donc  puis -je 
imaginer  que  M.  Gautier  veut  répon- 
dre ici? 

Il  me  paroît  fur-tout  trèsfcandalifé 
de  la  manière  dont  j'ai  parlé  de  l'édu- 
cation  des  Collèges.  Il  m'apprend 
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qu'on  y  enfeigne  aux  jeunes  gens  je 
ne  fçais  combien  de  belles  chofes  qui 
peuvent  être  d'une  bonne  reflburcc 
pour  leur  amufement  quand  ils  feront 
grands  ,  mais  dont  j'avoue  que  je  ne 
vois  point  le  rapport  avec  les  devoirs 
des  Citoyens ,  dont  il  faut  commencer 
par  les  inftruire.  »  Nous  nous  enque- 
»  rons  volontiers  f<çait-il  du  Grec  ôc  du 
M  Latin  ?  Ecrit- il  en  vers  ou  en  profe  ? 
»  Mais  s'il  eft  devenu  meilleur  ou  plus 
»  avifé ,  c'étoit  le  principal  ;  &  c'eft  ce 
»  qui  demeure  derrière.  Criez  d'un 
w  Paffant  à  notre  Peuple  ^  0  le  fi  avant 
»  homme  !  Ôc  d'un  autre  j  0  le  bon-hom- 
3>  me\  Il  ne  faudra  pas  à  détourner  fes 
M  yeux  ôc  fon  refped  vers  le  premier. 
«  Il  y  faudroit  un  tiers  Crieur.  0  les 
«  lourdes  têtes  ! 

J'ai  dit  que  la  Nature  a  voulu  nous 
préferver  de  la  Science  comme  une 
mère  arrache  une  arme  dangereufe  des 
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mains  de  fon  enfant ,  ôc  que  la  peînê 
que  nous  trouvons  à  nous  inftruire 
n'eft  pas  le  moindre  de  fes  bienfaits, 
M.  Gautier  aimeroit  autant  que  j'euflfe 
dit  :  Peuples  ,  fçachez  donc  une  fois 
que  la  Nature  ne  veut  pas  que  vous 
vous  nourriliiez  des  productions  de  la 
terre  ;  la  peine  qu'elle  a  attachée  à  fa 
culture  eft  un  avertiffement  pour  vous 
de  la  laifler  en  friche.  M.  Gautier  n'a 
pas  fongë ,  qu'avec  un  peu  de  travail , 
on  eft  fur  de  faire  du  pain  ;  mais  qu'a- 
vec beaucoup  d'étude  il  eft  très-dou- 
teux qu'on  parvienne  à  faire  un  hom- 
me raifonnabie.  Il  n'a  pas  fongé  en- 
core que  ceci  n'eft  précifément  qu'une 
obfervation  de  plus  en  ma  faveur  ;  car 
pourquoi  la  Nature  nous  a-t'elle  im- 
pofé  des  travaux  néceffaires ,  fi  ce  n'eft 
pour  nous  détourner  des  occupations 
oifcufes  ?  Mais  au  mépris  qu'il  montre 
pour  l'agriculture  y  on  voit  aifément 
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que  s'il  ne  renoit  qu'à  lui ,  tous  les  La- 
boureurs déferteroient  bien-tôt  ies 
Campagnes  pour  aller  argumenter  dans 
les  Ecoles ,  occupation,  félon  Al.  Gau- 
tier ,  ôc  je  crois ,  félon  bien  des  Pro- 
feffeurs ,  fort  importante  pour  le  bon- 
heur de  l'Etat. 

En  raifonnant  fur  un  paflage  de  Pla- 
ton ,  j'avois  préfumé  que  peut-être  les 
anciens  Egyptiens  ne  faifoient-ils  pas 
des  Sciences  tout  le  cas  qu'on  auroit 
pu  croire.  L'Auteur  de  la  réfutation 
me  demande  comment  on  peut  faire 
accorder  cette  opinion  avec  Tinfcrip- 
tion  qu'Ofymandias  avoit  mife  à  fa 
Bibliothèque.  Cette  difficulté  eût  pîi 
être  bonne  du  vivant  de  ce  Prince.  A 
préfent  qu'il  eft  mort ,  je  demande  à 
mon  tour  ou  cft  la  néceiïité  de  faire 
accorder  le  fentiment  du  Roi  Ofy- 
mandias  avec  celui  des  Sa^es  d''£- 
gypte.    S'il  eût  compté ,  ôt  fur- tout 
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pefé  les  voix,  qui  me  répondra  que  le 
nio^  de  poifons  n'eut  pas  été  fubititué 
à  celui  de  remèdes  /  Mais  paflbns  cette 
faftueufe  Infcription.  Ces  remèdes 
font  excellens  ,  j'en  conviens  ,  &  je 
l'ai  déjà  répété  bien  des  fois  ;  mais  eft- 
ce  une  raifon  pour  les  adminiftrer  in- 
conlidérément ,  &  fans  égard  aux  tem- 
péramment  des  malades  f  Tel  aliment 
eft  très-bon  en  foi  ,  qui  dans  un  efto- 
niac  infirme  ne  produit  qu'indigeftions 
&  mauvaifes  humeurs.  Que  diroit-on 
d'un  Médecin  ,  qui  après  avoir  fait 
l'éioge  de  quelques  viandes  fucculen- 
tes  ,  conclueroit  que  tous  les  malades 
s'en  doivent  raflaiîler  ? 

J'ai  fait  voir  que  les  Sciences  &  les 
Arts  énervent  le  coura^^e.  M.  Gautier 
appelle  cela  une  façon  finguliére  de 
raifonner ,  6c  il  ne  voit  point  la  iiaifon 
qui  fe  trouve  entre  le  courage  &  la 
vertu.  Ce  n'eft  pourtant  pas  ,  ce  me 

femble  , 
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femble ,  une  chofe  fi  difficile  à  com- 
prendre. Celui  qui  s'eft  une  fois  ac- 
coutumé à  préférer  fa  vie  à  fon  devoir,, 
ne  tardera  guéres  à  lui  préférer  enco- 
re les  chofes  qui  rendent  la  vie  facile 
&  agréable. 

J'ai  dit  que  la  Science  convient  à 
quelques  grands  génies  ;  mais  qu'elle 
eft  toujours  nuifible  aux  Peuples  qui 
la  cultivent.  M.  Gautier  dit  que  So- 
crate  Ôc  Caton  ,  qui  blâmoient  les 
Sciences  ,  étoient  pourtant  eux-mê- 
mes de  fort  fçavans  Hommes  :  Ôc  il 
appelle  cela  m'avoir  réfuté. 

J'ai  dit  que  Socrate  étoit  le  plui 
fçavant  des  Athéniens ,  &  c'efi:  de-là 
que  je  tire  l'autorité  de  fon  témoigna- 
ge :  tout  cela  n'empêche  point  M» 
Gautier  de  m'apprendre  que  Socrate 
étoit  f<;avant. 

Il  me  blâme  d  avoir  avancé  que  Ca- 
ton méprifoit  les  Phiiofophes  Grecs  | 

B 


1  s  Lettre 

&  il  fe  fonde  fur  ce  que  Carneade  fe 
faifoit  un  jeu  d'établir  &  de  renverfer 
les  mêmes  prcpofition;ce  qui  prévint 
mal  à- propos  Caton  contre  la  Litté- 
rature des  Grecs.  M.  Gautier  devroit 
bien  nous  dire  quel  étoit  le  pays  &  le 
métier  de  ce  Carneade. 

Sans  doute  que  Carneade  eft  le  feul 
Philofophe  ou  le  feul  Sçavant  qui  fe 
foit  piqué  de  foutenir  le  pour  &  le 
contre  ;  autrement  tout  ce  que  dit  ici 
M.  Gautier  ne  fignifieroit  rien  du  tout. 
Je  m'en  rapporte  fur  ce  point  à  fon 
érudition. 

Si  la  réfutation  n'eft  pas  abondante 
en  bons  raifonnemens ,  en  revanche 
elle  left  fort  en  belles  déclamations. 
L'Auteur  fubftitue  par  tout  les  orne- 
mens  de  l'art  à  la  foliditédes  preuves 
qu'il  promettoit  en  commençant  ;  & 
ced  en  prodiguant  la  pompe  oratoire 
dans  une  réfutation^  qu'il  me  repro- 
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che  à  moi  de  l'avoir  employée  dans 
un  Difcours  Académique 

j^  quoi  tendent  donc  ,  dit  M.  Gau- 
tier ,  les  éloquentes  déclamations  de  M, 
Roujfeau  ?  A  abolir,  s'il  éroit  pcfTible, 
les  vaines  déclamations  des  Collèges. 
Oui  ne  Jeroit  pas  indigné  de  l'entendre 
ajfurer  que  nous  avons  les  apparences  de 
toutes  les  vertus  fans  en  avoir  aucune. 
J'avoue  qu'il  y  a  un  peu  de  flaterie  à 
dire  que  nous  en  avons  les  apparen- 
ces i  mais  M.  Gautier  auroit  dû  mieux 
que  perfonne  me  pardonner  celle  là. 
Eh  !  pourquoi  na-ton  plus  de  vertu  ?  ceji 
qu'on  cultive  les  Belles  Lettres ,  les  Scien- 
ces &  les  Arts.  Pour  cela  précifémento 
Si  Pon  étoit  impolis ,  rujiiques ,  ignorans  , 
Goths  y  Huns ,  ou  Vandales  y  on  fer  oit  di- 
gne des  éloges  de  M,  Roujfeau,  Pourquoi 
nonf  Y  a-t'il  quelqu'un  de  ces  nonis- 
là  qui  donne  l'exclulion  à  la  vertu  ? 
Ne  fe  lajjer a-ton  point  dinve5îiver  ks 
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hommes^.  Ne  fe  lafleront-iîs  point  d^ê- 
tre  méchans  ?  Croira- 1  on  toujours  les 
rendre  plus  vertueux^  en  leur  difant  qu'ils 
fi  ont  point  de  vertu  /  Croira-t'on  les 
rendre  meilleurs  ,  en  leur  perfuadant 
qu'ils  font  aflez  bons  f  Sous  prétexte 
d'épurer  les  mœurs ,  eft-il permis  d'en  ren- 
verfer  les  appuis  ?  Sous  prétexte  d'é- 
clairet  les  efprits ,  faudra-t'il  pervertir 
les  âmes  ?  0  doux  nœuds  de  lafociétél 
charme  des  vrais  Philofophes ,  aimables 
vertus  ;  ceft  par  vos  propres  attraits  que 
vous  régnez  dans  les  cœurs  j  vous  ne  de^ 
vez  votre  empire  ni  à  faprêté  jloïque ,  ni 
à  des  clameurs  barbares  ,  ni  aux  confeils 
dune  orgueilleufe  rujîicité. 

Je  remarquerai  d'abord  une  chofe 
aflfez  plaifante  ;  c'efl  que  de  toutes  les 
Se£les  des  anciens  Philofophes  que 
j'ai  attaquées  comme  inutiles  à  la  ver- 
tu ,  les  Stoïciens  font  les  feuls  que 
M.  Gautier  m'abandonne  ^  &  qu'il 
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femble  même  vouloir  mettre  de  mon 
côté.  Il  a^raifon  ;  je  n'en  ferai  guéres 
plus  fier. 

Mais  voyons  un  peu  fi  je  pourrois 
rendre  exa£lement  en  d'autres  termes 
le  fens  de  cette  exclamation  :  0  aima- 
bles vertus  !  cV/?  par  vos  propres  aîtraits 
que  vous  régnez  dans  les  âmes.  Vous  ri'a- 
vez  pas  befoin  de  tout  ce  grand  appareil 
à* ignorance  cjr  de  rujîicitè.  Vous  fçavez 
aller  au  cœur  par  des  routes  plus  Jtmples 
C^  plus  naturelles.  Il  fuffit  de  ff avoir  la 
Rhétorique ,  la  Logique  y  la  Phyfique ,  la 
Métaphyfique  &  les  Mathématiques , pour 
acquérir  le  droit  de  vous  pojfeder. 

Autre  exemple  du  ftile  de  M.  Gau- 
tier. 

Vous  fçavez  que  les  Sciences  dont  on 
occcupe  les  jeunes  Philofophes  dans  les 
Univerfités  ,  font  la  Logique ,  la  Meta- 
phyfique  ,  la  Morale  ,  la  Phyfîque  ,  les 
Mathématiques  élémentaires.  Si  je  l'ai 
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fçû ,  je  î'avoîs  oublié,  comme  nous  faî- 
fons  tous  en  devenant  raifonnables. 
Ce  font  donc  là  ,  félon  vous  ,  de  Jlériles 
fpéculatims  \  ftériles  félon  l'opinion 
commune-  mais,  félon  moi,  très-fer- 
tiles en  mauvaifeç  chofes.  Les  Un'iver- 
fiîès  vous  ont  une  grande  obligation  de 
leur  avoir  appris  que  la  vérité  de  ces 
fciences  sefl  retirée  au  fond  d'un  puits.  Je 
ne  crois  pas  avoir  appris  cela  à  perfon- 
ne.  Cette  fentence  n'efl:  point  de  mon 
invention  ;  elle  eft  aulTi  ancienne  que 
la  Philofophie.  Aurefte,  je  fçais  que 
les  Univerfités  ne  me  doivent  au- 
cune reconnoi (lance  ;  &  je  n'igno- 
rois  pas,  en  prenant  la  plume,  que  je 
ne  pouvois  à  la  fois  faire  ma  cour  aux 
hommes ,  &  rendre  hommage  à  la  vé- 
rité. Les  grands  Philofophes  qui  les  poffe- 
dent  dans  un  degré  éminent  font  fans  doute 
hîtn  furpris  d\ippre}idye  au  ils  ne  favent 
ïten»  je  croii  qu  en  effet  ces  grands 
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Philofophes  qui  pofledent  toutes  ces 
grandes  fciences  dans  un  degré  émi- 
nent  ,  feroient  très  furpris  d'appren- 
dre qu'ils  ne  fçavent  rien.  Mais  je  fe- 
rois  bien  plus  furpris  moi-même ,  fi  ces 
hommes  qui  fçavent  tant  de  chofes  , 
fçavoient  jamais  celle-là. 

Toutes  ces  manières  d'écrire  &  de 
raifonner ,  qui  ne  vont  point  à  un  hom- 
me d'autant  d'efprit  que  M.  Gautier 
me  paroît  en  avoir  ,  m'ont  fait  faire 
une  conjedure  que  vous  trouverez 
hardie  3  ôc  que  je  crois  raifonnable.  Il 
m'accufe  très-fûrement  fans  en  rien 
croire ,  de  n'être  point  perfuàdé  du 
fentiment  que  je  foutiens.  Moi ,  je  le 
foupçonne,  avec  plus  de  fondement, 
d'être  en  fecret  de  mon  avis.  Les  pla- 
ces qu'il  occupe ,  les  circonftances  où 
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il  fe  trouve  l'auront  mis  dans  une  ef-» 
péce  de  nécelTité  de  prendre  parti  con- 
tre moi.  La  bienféance  de  notre  fié- 
cîe  eft  bonne  à  bien  des  chofes  ;  il 
m'aura  donc  reTuté  par  bienféance  ; 
mais  il  aura  pris  toutes  fortes  de  pré- 
cautions ,  &  employé  tout  l'art  poflî- 
ble  pour  le  faire  de  manière  à  ne  per- 
fuader  perfonne. 

Ceft  dans  cette  vue  qu'il  commen- 
ce par  déclarer  très  mal-à-propos  que 
la  caufe  qu'il  défend  intérefle  le  bon-, 
heur  de  l'affemblée  devant  laquelle  il 
parle  ^  &  la  gloire  du  grand  Prince  fous 
lés  loix  duquel  il  a  la  douceur  de  vivre. 
Ceft  précifément  comme  s'il  difoit  ; 
vous  ne  pouvez,  Meflieurs,  fans  in- 
gratitude envers  votre  refpe-^table  Pro- 
tecteur, vous  difpenfer  de  me  donner 
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raifon  ;  &  de  plus  ,  c'efl:  votre  propre 
caufe  que  je  plaide  aujourd'hui  devant 
vous  ;  ainfi  de  quelque  côté  que  vous 
envifagiez  mes  preuves ,  j'ai  droit  de 
compter  que  vous  ne  vous  rendrez  pas 
difficiles  fur  leur  folidité.  Je  dis  que 
tout  homme  qui  parle  ainfi  a  plus  d'at- 
tention à  fermer  la  bouche  aux  gens 
que  d^envie  de  les  convaincre. 

Si  vous  lifez  attentivement  la  réfu- 
tation y  vous  n'y  trouverez  prefque 
pas  une  ligne  qui  ne  femble  être  là 
pour  attendre  &z  indiquer  fa  réponfe. 
Un  feul  exemple  fuffira  pour  me  faire 
entendre. 

Les  vicfoires  que  les  Athémens  renu 
portèrent  fur  les  Perfes  &  fur  les  Lacé- 
âérnoniens  mêmes  font  voir  o^ue  les  Arts 
peuvent  s'ajfocier  avec  la  vertu  militaire. 
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Je  demande  fi  ce  n'eft  pas  là  une  adief- 
fe  pour  rappeller  ce  que  j'ai  dit  de  la 
défaite  de  Xerxès  ,  &  pour  me  faire 
fonger  au  dénouement  de  la  guerre 
du  Peloponèfe.  Leur  gouvernement  de- 
venu vénal  fous  Pericles  ,  prend  une 
nouvelle  face  ;  l'amour  du  plaijïr  étouf- 
fe leur  bravoure  j  les  fondions  les  plus 
honorables  font  avilies  y  l'impunité  mul- 
tiplie les  mauvais  Citoyens  ,  les  fonds 
êejîinés  à  la  guerre  font  deflinés  à  nour- 
rir la  moleffe  &  Poifiveté  ;  toutes  ces  eau- 
fes  de  corruption  quel  rapport  ont 'elles 
aux  Sciences  ? 

Que  fait  ici  M.  Gautier  ^  fi  non  de 
rappeller  toute  la  féconde  Partie  de 
mon  Difcours  où  j'ai  montré  ce  rap- 
port ?  Remarquez  l'art  avec  lequel  il 
nous  donne  pour  caufes  les  effets  de 
la  corruption,afin  d'engager  tout  hom- 
me de  bon  fens  à  remonter  de  lui-mê- 
me à  la  première  caufe  de  ces  càufe* 
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prétendues.  Remarquez  encore  com- 
ment, pour  en  laiiTcr  faire  la  réflexion 
au  Letleur,  il  feint  d'ignorer  ce  qu'on 
ne  peut  fuppofer  qu'il  ignore  en  effet, 
&  ce  que  tous  les  Hiiloriens  difent 
unanimement,  que  la  dépravation  des 
mœurs  &  du  gouvernement  des  Athé- 
niens furent  l'ouvrage  des  Orateurs. 
Il  eft  donc  certain  que  m'attaquer  de 
cette  manière  ,  c'eft  bien  clairement 
m  indiquer  les  réponfes  que  je  dois 
faire. 

Ceci  n'eft  pourtant  qn'une  conjec- 
ture que  je  ne  prétends  point  garan- 
tir. M.  Gautier  n'approuveroit  peut- 
être  pas  que  je  vouluiTe  juftifîer  fon 
fçavoir  aux  dépens  de  fa  bonne  foi  : 
m^is  Cl  en  effet  il  a  parlé  fincérement 
en  réfutant  mon  Difcours  ,  comment 
M.  Gautier ,  Profeffeur  en  Hifloire  , 
Profeifeur  en  Mathématique,  Mem- 
bre de  l'Académie  de  Nancy  j  ne  s'eft- 
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il  pas  un  peu  défié  de  tous  les  titres 

qu'il  porte  ? 

Je  ne  répliquerai  donc  pas  à  M.  Gau- 
tier ,  c'eft  un  point  réfolu.  Je  ne  pour- 
rois  jamais  répondre  férieufement^  & 
fuivre  la  réfutation  pied  à  pied;  vous 
en  voyez  la  raifon  ;  &  ce  feroit  mal  re- 
connoître  les  éloges  dont  M.  Gautier 
m'honore  ,  que  d'employer  le  ridictS" 
lum  acri ,  l'ironie  &  l'amére  plaifante- 
rie.  Je  crains  bien  déjà  qu'il  n'ait  que 
trop  à  fe  plaindre  du  ton  de  cette  Let- 
tre :  au  moins  n'ignoroit-  il  pas  en  écri- 
vant fa  réfutation  ,  qu'il  attaquoit  un 
homme  qui  ne  fait  pas  affez  de  cas  de 
la  politefie  pour  vouloir  apprendre 
d'elle  à  déguifer    fon   fcntiment. 

Au  refte  ^  je  fuis  prêt  à  rendre  à  M. 
Gautier  toute  la  juftice  qui  lui  efi:  due. 
SonOuvrage  me  paroit  celui  d'unhom- 
mc  d'efprit  qui  a  bien  des  connoiiTan- 
ces.  D'autres  y  trouveront  peut-être 
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de  la  Philofophie  ;  quant  à  moi  j'y  trou- 
'Ve  beaucoup  d'érudition. 

Je  fuis  de  tout  mon  cœur ,  Monfieur, 

1&C. 


P.  S,  Je  viens  de  lire  dans  la  Ga- 
zette d'Utrecht  du  22  Octobre  ,  une 
pompeufe  expoiition  de  l'Ouvrage  de 
M.  Gautier,  &  cette  expofition  fem- 
ble  faite  exprès  pour  confirmer  mes 
foupçons.  Un  Auteur  qui  a  quelque 
confiance  en  fon  Ouvrage  laiffe  aux 
autres  le  foin  d'en  faire  l'éloge ,  &  fe 
borne  à  en  faire  un  bon  Extrait.  Celui 
de  la  réfutation  eft  tourné  avec  tant 
d'adreife  que  ,  quoiqu'il  tombe  uni- 
quement fur  des  bagatelles  que  je  n'a- 
vois  employées  que  pour  fervir  de 
tranfitions  ,  il  n'y  en  a  pas  une  feuîe 
fur  laquelle  un  Letteur  judicieux  puif- 
fe  être  de  l'avis  de  M.  Gautier. 

Il  n'eft  pas  vrai ,  félon  lui ,  que  ce 
foit  des  vices  des  hommes  que  i'Hif— 
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toire  tîre  Ton  principal  intérêt. 

Je  pourrois  laifler  les  preuves  de  rai- 
fonnemenr  ;  &  pour  mettre  M.  Gau- 
tier fur  fon  terrain  ;  je  lui  citerois  des 
autorités. 

Heureux  les  Peuples  dont  les  Rois  ont 
fait  peu  de  bruit  dans  PHiJioire» 

Si  jamais  les  hommes  deviennent  fa- 
ges ,  leur  hifioire  n'amujera  guèrcs. 

M.  Gautier  dit  avec  raifon  qu'une 
focicré  fut- elle  toute  compcfée  d'hom- 
mes juftes  ne  fçauroit  fubllfter  fans 
Loix;  &  il  conclut  de-là  qu'il  n  eft  pas 
vrai  que ,  fans  les  injuflices  des  hom- 
mes _,  la  Jurifprudence  feroit  inutile. 
Un  II  fçavant  Auteur  confondroit-il  la 
Jurifprudence  &  les  Loix  ?  , 

Je  pourrois  encore  laifler  les  preu-  | 
ves  de  raifonncment  ;  &  pour  mettre 
M.  Gautier  fur  fon  terrain  ,  je  lui  ci- 
terois des  faits. 

Les  Lacéddmoniens  n'avoient  ni 
Jurifconfultes  ni  Avocats;  leurs  Loix 
n'étoient  pas  même  écrites  :  cepen- 
dant ils  avoient  des  Loix.  Je  m'en 
rapporte  à  l'érudition  de  M.  Gautier  , 
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pour  fçavoir  (î  les  Loix  étoîenr  plus 
mal  obfervées  à  Lacédémone  ,  ue 
dans  \qs  Pays  où  fourmillent  les  Gens 
de  Loi. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  toutes  les 
minuties  qui  fervent  de  texte  à  M. 
Gautier ,  &  qu'il  ^tale  dans  )a  Gazette  ; 
mais  je  finirai  par  cette  obfervation  , 
que  je  foumets  à  votre  examen. 

Donnons  par  tout  raifon  à  M.  Gau- 
tier ,  &  retranchons  de  mon  Difcours 
toutes  les  chofes  qu'il  attaque  ,  mes 
preuves  n'auront  prefque  rien  perdu 
de  leur  force.  Otons  de  l'écrit  de  Mo 
Gautier  tout  ce  qui  ne  touche  pas  le 
fond  de  la  quelîion  \  il  n'y  reftera  rien 
du  tout* 

Je  concluds  toujours  qu'il  ne  faut 
point  répondre  à  M.  Gautier. 

A  Faris  ^  ce  premier  Nov*  ilS^^ 
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